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Qui l'eût cru ? L'Égypte vendant
non pas du gaz à Israël ou son
âme au diable, mais, plus grave

encore, deux parcelles de souveraineté,
certes minimes, mais combien impor-
tantes sur les îlots de Tiran et Sanafir.
Ces deux îlots, situés à la pointe sud du
Sinaï, ont été officiellement rétrocédés à
l'Arabie Saoudite, lors de la visite du roi
Salman, la semaine dernière au Caire. Le
fait qu'Israël ait approuvé cette rétroces-
sion en dit long sur l'état des relations
entre l'État sioniste et le royaume wah-
habite. Il faut se rappeler en effet que
Tiran et Sanafir commandent surtout
l'accès au port israélien d'Eilat, et c'est la
fermeture du détroit de Tiran par
l'Égypte qu'Israël utilisa comme casus
belli en 1967. Il semble bien qu'il n'y ait
plus d'inquiétudes à avoir sur ce point,
où la question palestinienne n'est plus
qu'une vieille lune pour nationalistes
désabusés et islamistes surexcités. Ce
sont d'ailleurs ces derniers qui ont tenté
de réveiller le peuple de la rue, par le
biais du mouvement des Frères musul-
mans, écartés du pouvoir mais influents
dans la foule. Vendredi dernier, oubliant
que les deux îlots appartenaient avant
1950 à l'Arabie Saoudite, les islamistes
ont tenté d'ameuter le peuple du Caire.
Bien entendu, les slogans hostiles à la
rétrocession étaient beaucoup moins
nombreux que ceux dirigés contre la
personne du Président Sissi.
Commentant la campagne des Frères

musulmans, le chroniqueur Ibrahim
Aïssa a affirmé que ce mouvement ne
devrait pas se préoccuper du sort des
deux îlots puisqu'il prône l'instauration
d'un califat universel. Le devenir de
Tiran et Sanafir ne devrait pas préoccu-
per outre mesure un mouvement dont le

guide suprême a dit son mépris à l'égard
de son pays, avec son célèbre «Toz à
l'Égypte», a-t-il rappelé. Ce qui n'a pas
empêché Ibrahim Aïssa d'interpeller vio-
lemment le Président Sissi, en lui rappe-
lant que les deux îlots n'étaient pas sa
propriété et qu'il n'avait pas à en dispo-
ser sans l'accord des Égyptiens. Comme
on le voit, le flot d'argent annoncé par le
roi Salman n'a pas étouffé tous les sur-
sauts de dignité outragée, prévisibles en
pareille circonstance. Quant au fameux
pont annoncé à grand fracas, et qui
devrait relier l 'Arabie Saoudite à
l'Égypte, via Tiran et Sanafir, il a laissé
place au scepticisme, sitôt que s'est
estompé l'effet d'annonce. Ajoutez à ces
ennuis d'argent et de popularité, l'affaire
de l'étudiant italien, retrouvé assassiné
dans la banlieue du Caire, et vous com-
prendrez que Sissi ne soit pas à la fête. Il
faut reconnaître, toutefois, que dans
cette affaire où «la main de l'étranger»
est encore impliquée, le Président égyp-
tien n'a pas que des adversaires.
Quand parler du Présent est trop ris-

qué, il faut se tourner vers un passé plus
ou moins récent, et dont les protago-
nistes ne sont plus là pour dire le
contraire ou démentir. Il y a d'ailleurs
des médias qui s'acquittent fort bien de
ces voyages dans le temps, comme le
magazine Rose Al-Youssef. Le pério-
dique, qui a survécu à la nationalisation
et à la censure, évoque cette semaine la
personnalité du musicien égyptien Omar
Khorchid, à l'occasion du 71e anniversai-
re de sa naissance, et surtout pour évo-
quer sa mort dans des circonstances
troubles. Né en 1945, l'artiste disparu à
la fleur de l'âge est apparu à la télévision
pour la première fois, au milieu des
années soixante, lors d'un concert du
«Rossignol brun», Abdelhalim Hafez. Ce
n'était pas la première fois que le guita-
riste jouait pour un grand artiste, puis-
qu'il avait déjà accompagné la grande
Oum Kalsoum. La grande nouveauté
avec Hafez, c'est que ce dernier qui s'im-
provisait souvent en directeur d'or-
chestre, lui accordait beaucoup de

temps et d'attention. Outre sa jeunesse,
au milieu de membres de l'orchestre plu-
tôt âgés, il jouait d'un étrange instru-
ment, quasiment inconnu et intrus dans
la musique orientale: la guitare élec-
trique. À ses premières prestations et
partitions, avec cet instrument résolu-
ment moderne et plus sûrement occiden-
tal, Omar Khorchid avait choqué plus
d'un. Les puristes du genre, appelons-
les plutôt conservateurs, n'avaient pas
l'oreille pour apprécier l'innovation infer-
nale, mais une «fatwa» musicale avait
suffi à calmer leurs appréhensions et à
les désarmer. Elle émanait du grand
Mohamed Abdelwahab lui-même, qui
avait vu en ce jeune prodige la promesse
d'une relève, et dans ces années-là on
ne s'opposait pas à Abdelwahab.
Instrumentaliste, mais aussi composi-
teur, Omar Khorchid était aussi un
séducteur, avec son physique de play-
boy, et il savait aussi jouer sur d'autres
cordes aussi sensibles que celles de sa
guitare. Sa beauté physique, il la tenait,
dit-on, de sa mère, dont il avait été sépa-
ré assez jeune à cause d'un divorce, et à
qui il  devait quelque part ses talents
d'artiste, sans parler de ses déboires
sentimentaux. N'oublions pas son père,
Ahmed Khorchid, célèbre directeur de la
photo, qui a participé à l'essor du ciné-
ma égyptien dans les années cinquante,
l'un des piliers du gotha cairote. Comme
l'héritage semble avoir été équitablement
partagé, la famille Korchid compte aussi
parmi ses célébrités la sœur du musi-
cien, plus connue sous son nom de
scène, Shirihane, aussi talentueuse au
cinéma qu'au music-hall. Des ennuis de
santé, assez graves, ont mis fin prématu-
rément, il y a une vingtaine d'années, à
la carrière artistique de la star des
fameux «Fawazirs».
Omar Khorchid est mort le 29 mai

1981 après que la voiture qu'il conduisait
eut percuté un poteau électrique sur la
route de Gizeh, alors qu'il regagnait son
domicile, à la fin d'un concert. Il est mort
par accident selon la version officielle,
mais sa femme libanaise, Dina, et l'actri-

ce égyptienne, Madiha Kamel, qui étaient
dans la même voiture, ont fourni une
autre version. Selon elles, une grosse
voiture noire de type Buick les avait sui-
vis et tenté de leur faire quitter la route
sur plusieurs kilomètres, et le véhicule
des agresseurs n'a disparu qu'après la
collision fatale. Depuis, la thèse du com-
plot intérieur, avec des ramifications à
l'étranger, a pris corps, et l'hebdomadai-
re cairote en énumère trois : 1) Omar
Khorchid qui aimait les femmes, et qui
en était aimé, a été assassiné sur ordre
de Sadate parce qu'il avait séduit l'une
de ses filles. 2) Il a été tué à cause de sa
relation amoureuse avec Souad Hosni, à
l'instigation d'une haute personnalité
égyptienne, membre du gouvernement,
qui avait été éconduit par la Cendrillon
du cinéma égyptien. 3) Une faction
palestinienne l'a fait tuer parce qu'il avait
joué une partition à Camp-David, pour
saluer les accords de paix égypto-israé-
liens. Personnellement, je ne crois pas à
la thèse de l'accident ni à une vengeance
politique tardive, et je retiens les deux
premières versions, plus conformes à la
personnalité de cet artiste trop beau
pour mourir centenaire.

A. H.

Trop beau pour mourir
centenaire

Le Soir sur Internet : 
http:www.lesoirdalgerie.com

E-mail : info@lesoirdalgerie.com

PANORAMAPANORAMA

Par Hakim LaâlamPar Hakim Laâlam
hlaalam@gmail.com
@hakimlaalam

POUSSE AVEC EUX !

En déplacement à Constantine, Sellal exige de ses
ministres qu’ils ne fassent aucune déclaration. Surtout pas
celle de…

… patrimoine ! 

Je n’en peux plus ! Je suis sur les rotules à courir
comme un dératé entre Sidi Fredj et l’aéroport Houari-
Boumediène. Oui, l’homme avec la langue qui pen-
douille, les cheveux ébouriffés et l’œil sur le point de
tourner à force de cavaler entre ces deux points éloi-
gnés, c’est moi. Pourquoi moi ? Mais parce que je
suis un citoyen modèle. Un bon patriote comme les
aime mon H’mimed adoré. Dès qu’on me dit que la
patrie «leh’nina et laâ’ziza» est en danger, que Fafa
veut à nouveau la coloniser, ni une ni deux, je ne
réfléchis pas plus que cela, direction le point de
débarquement conventionnel, Sidi Fredj. Là, un gour-
din à la main, les crocs dehors et le pied plus ou
moins ferme, j’attends les méchants Françaouis pour
leur régler leur compte et leur faire rebrousser la mer.
Et puis, dès qu’on me dit qu’une importante déléga-
tion de cousins gaulois arrive à l’aéroport pour dire
tout le bien qu’ils pensent de nos élections, de notre
économie triomphalement en marche, de notre extra-

ordinaire capital expérience en matière de lutte contre
le terrorisme et de l’incroyable bonne santé de notre
guide suprême, je cache vite fait le gourdin, je me sai-
sis d’un joli bouquet de fleurs que je mets dans un
vase empli de lait avec des dattes qui surnagent
dedans pour tout garder au frais, et je me précipite
sur le tarmac de l’aérogare internationale. Oui, je vous
l’accorde volontiers ! Il faut de la santé pour ce genre
de gymnastique. C’est du boulot ! Des fois, je suis tel-
lement concentré sur mon gourdin à Sidi Fredj que
j’éprouve les pires difficultés à m’en détacher, à le
remiser pour me choper des roses et aller faire le titi
parisien à Dar-El-Beïda. D’autres fois, j’ai presque
envie de m’arrêter à mi-chemin, entre Sidi Fredj et
Houari-Boumediène, de souffler un peu, oh ! Pas trop
longtemps. Juste le temps de récupérer quelques
forces dispersées. Et aussi pour oser cette petite
question qui ne prêtera pas à mauvaise interprétation,
j’en suis convaincu : Fafa, c’est bien ou c’est pas bien
? Il ne serait pas possible de nous distribuer le mode
d’emploi de ce marathon démoniaque ? C’est telle-
ment plus simple de courir dans tous les sens, sur-
tout les sens contraires, avec un plan, un schéma ! Je
fume du thé et je rester éveillé, le cauchemar conti-
nue.

H. L.

Invasions françaises, mode
d’emploi SVP !
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